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Jack London et la mer

Jack London est mort il y a cent ans, le 22 novembre 1916. 
Il avait quarante ans. Cet anniversaire a été marqué par la diffusion d’un docu-
mentaire sur sa vie et par son entrée dans la collection de la « Pléiade ». C’est l’oc-
casion de rappeler que Jack London a navigué toute sa vie. La mer occupe une place
majeure dans son œuvre. Il fait partie des grands écrivains maritimes au même titre
que Conrad et Melville.

Culture cultureculture

Jean-Yves Gourtay
Contrôleur général des Armées (2s)

1. « small boat sailing », dans Patrouille de pêche, Phébus Libretto, p. 134. « small boat sai-
ling est aussi placé en avant-propos du volume de la collection « Bouquins » (Robert Laffont)
consacré aux « romans maritimes et exotiques » de J. London.

«Si l’on est un marin né et qu’on ait goûté à la mer, on ne pourra jamais plus en
rester éloigné au cours de son existence. On a le sel dans les os comme dans
les narines, et l’appel de l’océan se fait entendre jusqu’à la mort », écrit Jack

London dans un texte  écrit en mer en 1911, qui est une véritable profession de
foi1. 

Né marin

Jack London a commencé à naviguer à 12 ans sur un petit voilier à dérive, non
ponté. En 1891, à 15 ans, il travaille dix heures par jour dans une conserverie.
Voulant échapper à cet enfer, il emprunte de l’argent à son ancienne nourrice
pour acheter un sloop, le Razzle Dazzle, et écumer avec son matelot les parcs

à huîtres de la baie de San Francisco. Grâce à son audace, à ses qualités de marin, à
sa générosité, et aussi à la puissance de ses poings et à sa capacité à tenir l’alcool, il
est bientôt sacré roi des pilleurs d’huîtres. Son bateau ayant été incendié, il change
de casquette et s’engage dans la patrouille de pêche qui fait la police de la baie.

Publié avec l'aimable autorisation de la Baille, 
revue de l'association des anciens élèves de l'Ecole navale



115

La
 R

ev
ue

 M
ar

it
im

e 
50

9
■

Ju
ill

et
 2

01
7

En 1893, à 17 ans, il s’embarque pour sept mois comme « marin confirmé »
sur le Sophie Sutherland, un trois-mâts goélette qui chasse le phoque au Nord du
Japon, avec à l’aller et au retour des escales mouvementées aux Iles Bonin et à 
Yokohama. 

Après un embryon d’études et une période de vagabondage à travers les états
Unis, il participe à la « ruée vers l’or » en 1897-1898 autour de Dawson. Pour s’y
rendre, il descend le fleuve Yukon sur 800 km à bord d’un voilier de sa fabrication.
Pour en repartir, il emprunte à nouveau le Yukon sur 1 400 km jusqu’à la mer de
Behring.

Le récit d’un épisode de sa campagne dans le Pacifique ayant été primé dans
un concours littéraire, il comprend que l’écriture est pour lui le moyen d’échapper à la
misère. Après un apprentissage acharné, il écrira désormais toute sa vie « 1 000 mots
par jour, y compris dimanches et fêtes »2 quelles que soient les circonstances, et
construira ainsi une œuvre abondante : près de 200 nouvelles, une trentaine de 
romans et trois récits autobiographiques.

Le succès vient peu à peu, et en 1903 il achète « un solide yacht » le Spray3,
qui possède « une confortable cabine et un poêle », sur lequel « tous les hivers, (il avait)
pour habitude de partir pour une croisière de six à huit semaines sur la baie de San
Francisco »4. Il effectuera plus tard, de 1910 à sa mort, de longues sorties sur son
dernier bateau, le Roamer.

cultureJack London et la mer

2. John Baleycorn, Phebus Libretto, p. 183
3. C’était le nom du bateau de Slocum. C’est la lecture du livre de Slocum (seul autour du
monde sur un voilier de 11 mètres) qui l’incitera à entreprendre lui-même un tour du
monde. 
4. John Baleycorn, p. 197.
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Il entreprend en avril 1907, avec son épouse et
un équipage de 4 hommes, un tour du monde à bord
du Snark, ketch de 45 pieds dont il a dessiné les plans
et qu’il a fait construire. Après des escales aux Iles
Hawaï, aux Marquises, à Tahiti, aux Samoa, aux Fidji
et aux iles Salomon, il est contraint en novembre 1908,
malade, d’abandonner son bateau à Guadalcanal pour
aller se faire soigner à Sydney puis rentrer à San Fran-
cisco.

Il connaît une dernière expérience maritime
en 1912, de Baltimore à Seattle en passant par le Cap
Horn, sur le quatre mâts Dirigo. Celui-ci ne prenant
pas de passagers, il se fait engager comme officier, ainsi
que son épouse comme hôtesse, et son cuisinier comme
garçon de cabine. La traversée durera 5 mois.

L’écrivain

La vie de Jack London a bien d’autres aspects:
son bref séjour en Alaska inspirera une bonne
part de son œuvre et lui vaudra l’étiquette d’écri-

vain du Grand Nord, mais il a aussi été militant so-
cialiste, reporter pendant la guerre Russo-japonaise et
lors de la guerre du Mexique, journaliste d’investigation
dans les bas-fonds de Londres, et agriculteur dans son
ranch de Glen Ellen. La lecture de sa biographie est
passionnante et constitue une bonne introduction à
son œuvre5. Celle-ci est facilement accessible : la col-
lection « Bouquins » (Robert Laffont) lui a consacré
plusieurs volumes dont l’un contient les  romans et
nouvelles exotiques et maritimes. Les recueils de nou-
velles, les romans et les œuvres autobiographiques sont
aussi disponibles aux éditions Phébus-Libretto pour
un coût modique. Enfin elle vient d’être en partie re-
prise dans deux volumes de la Pléiade. L’idéal serait de
lire Jack London en anglais, pour pouvoir apprécier la
richesse de sa langue. Celle-ci conserve en français une
bonne part de sa saveur grâce au talent de son traduc-
teur, Louis Postif (1887-1942). 

5. Il en existe beaucoup. Celle de Jennifer Lesieur, Jack
London, (Phebus Libretto) est excellente.
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Bien qu’elle comporte aussi des romans d’anticipation, des écrits politiques
et des reportages, l’œuvre de Jack London trouve pour l’essentiel son origine dans
les divers épisodes de sa vie, ou lui est inspirée par ce qu’il a vécu ou entendu raconter.

Il a imaginé le thème et certaines scènes du « Loup des mers » (1902), l’un
de ses grands romans maritimes, à partir des souvenirs de son embarquement sur le
Sophie Sutherland ; « les mutinés de l’Elseneur » (1914) reflète l’atmosphère et raconte
certains événements de sa traversée sur le Dirigo ; « la croisière du Dazzler » (1902)
est une transposition de sa jeunesse à Oakland. Parmi ses nouvelles, celles réunies dans
Patrouille de pêche racontent ses aventures dans la baie de San Francisco ou à bord
de la Sophie Sutherland, celles des « contes des mers du sud » s’inspirent de son 
passage aux iles Salomon. On pourrait énumérer ainsi la plupart de ses ouvrages en
les rapprochant d‘épisodes de sa vie. 

Ses romans et nouvelles d‘inspiration maritime font revivre la routine de 
la navigation, les événements de mer et la vie à bord avec le pouvoir d’évocation, la

précision, la puissance et
la poésie que l’on rencon-
tre dans les romans de
Melville et de Conrad.
Jack London est lui aussi
un grand écrivain mari-
time.  

Ses ouvrages au-
tobiographiques sont, avec
ses nouvelles, le meilleur
de l’œuvre de Jack Lon-
don. John Baleycorn (1913)
relate avec franchise et 
lucidité ses démêlés avec
l’alcool, « la croisière du
Snark » (1911) est le récit
de son tour du monde, 
« Martin Eden » (1909)

met en scène sa propre vie. Comme il le dit lui-même dans John Baleycorn, « Mar-
tin Eden c’est moi »6. On découvre dans ces trois livres, comme dans ses autres 
ouvrages où on le reconnaît aisément, un personnage sincère, courageux, sympa-
thique, d’une énergie prodigieuse et d’une santé de fer, doué pour le bonheur, qui
raconte en toute simplicité des aventures extraordinaires. 

Lisez, relisez, faites lire Jack London.

Chasseur de phoques

6. John Baleycorn, p. 181.


